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LE MENUISIER 
DE BAGDAD, 

’ <? O .ÎK jè JD I JÉ, 
wmyi «H j y iw^m Hiti ■■■■!. ii» u. .^. .«>.^,1, । । in

Li Théâtre repréfentê Tintérieur du Serrait de 
Mohamed.

SCÈNE P R EM 1ERE.
NOURÉDIN, MIRZA , entrant par le fond de 

la gauche.

MiRZA, parlant en entrant*
Taî je bien entendu, Noürédin ?

NOOÉDlN;
, Oui, Mirza : le Calife, notre Souverain, eft 
aujourd’hui un père , aux yeux de qui tous Tes 
enfans font égaux,

A a



4 ‘ LE MÉNÛÏSÏER DÉ BAGDAD,
M I S Z A.

L’’ U: a bien raifon.

Air : Ici je fonde une Abbaye.

De xelüiÿqüi mangea la .pomme
Tout defcend, Efclave & Baclia.; ,

r-S’il revenoit, le premier homme, 
Nous dirions tous : bonjour papa !

N OU RÉ DI N.
Le Calife eftTf convaincu de cette vérité, qü’il 

n’a nullement épargné le B.acha Mohamed, notre 
maître. ■ ■'- ■

Ml R Z A.
Tant mieux ! comment ! ce Menüifiéf • qui a 

fait ici de fi jolis meubles , & qui, pour fon falaire, 
ne démande qu’un gainde quarante fols par jour, 
Mohamed trouve fa demande exhorbitante, & l’af- 
fomme de coups de bâton !
'ï-— ' .... N O U R É ï) I N. ■'
C’êtoit,, tu le,fais., la coutume chez quelques 

Bachas,': màis dorénavant :

.. 1., A Air : J’avais toujours gardé mon cœur.

Ceux qui donneraient en paiement 
■ - De pareilles efpeccs j

On leur rendroit fidèlement
La monnoie' de leurs pièces.

M l K Z A.
Le Memiifier n’a rien rendu, lui : mais le 

jugement du Calife le venge bien.



co m êdie;>’ a.i
,■ N O U R ÉDI N. ■' . ‘ .r.unk

Oui j ce jugement le fait. Bachay & -dé'lrëhd 
maître décès lieux: nous avons tous or^re de 
lui obéir : on eft â lé. revêtir dés habitsqui-con- 
viennent à fa nouvelle grandeur : fa fenlme eft 
auffi à fa toilette/ . A

M i R z A.
Et. Mohamed , lui ^pftcqndjmfté ^yivre dans 

le pauvre manoir du Menuifier...
NOüRÉDijr.

Avec ces quarante fols par jour, qu’il trbuvôit 
fi exceflifs. Pour pourvoir à fes befoihs’,‘ il à ürt 
Commiflionnaire , à qui l’on fait vingt fols par 
jour f à part des quarante qui compofent la for­
tune du maître., .

M IR Z A.
Comme je vais réjouir toutes les femmes de 

notre ferrail ! fûrement ce bon artifan va leur 
donner la liberté.

Nous É D. IN.’ /A',- 7 A ’
Sans contredit : les petites gens n’ont pas le 

même appétit que le grand monde.

Air : Des fraifes.

Le riche fans ceffe va
De la blonde à la brune :

Il en faut cent au Bacha : . ,
Mais fouvent le pauvre en a , .

Trop d’unes • fter.

M i k z A»
Monfieur badine... f S" en allant par le foni de~ 

A 3.



6 LE MENUISIER DE BAGDAD, 
la droite. ) Je vais vite porter cetre bonne nouvelle 
aux jeunes beautés dont Mohamed étoit le tyran.

.an jij । ■

N OURÉD IN, feul.
JEt nous, attendons ici notre nouveau Seigneur, 

pour prendre fes ordres en qualité de fon Maître 
d hôtel... Juftement le voici.

SCENE I I I.

NOURÉDIN, HALL entrant par le fond.

H A LI, parlant en entrant, & d'abord fans voir 
Nouredin.

M j“■YJ~E via donc fous les caparaçons delà riche (Te 
de la grandeur : le diable m’emporte, fi je 

mattendons à jamais les porter.... faut avouer 
que j ai reçu là des coups de canne ben propices. 
Je fuis eune preuve que le tour du bâton enrichir 
r-z-hommes.... Me v’iàdonc le maître ici... Tour, 
le monde m’y falue ventre à terre....( Apercevant 
NGurédin gui k falue profondément. ) Témoin

NOBRÉBii*
Jafmin des Indes4o



COMÉDIE. 7
H A L I.

Hein?... ,
N O U R É D I N.

Rofe de l’Orient...
H À L i.

Plait-il ?
N O U RÉ DI N.

Renoncule de l’Afie...
H ALI, à.part.

Diable ! v’ià-z-eune éloquence ben fleurie ! 
( haut. ) Qu’eft’que c’eft que toutes ces fleurs*là , 
Monfieur?

N O V R É D i N.
DélicieufeTulipe, la coututïie de l’Orient veut 

que vos humbles efclaves vous appellent des 
noms les plus agréables qu’ils peuvent inventer.

H A L l.
Vous n’en trouverez jamais qui me plaife autant 

que celui qu’il eft de mon devoir de porter.

Air : Avec une flèche.

' ' Le mari d’ma mère
Etoit le vertueux Hali :

G’étoit ben mon ’pere :
J’dois pi’nommer comm’lui.'
C’n’eft pas comme en France, , 

Où, dit-on, queuqu’s fois l’fils d’un grand 
D’vroit , en conscience, 
S’appelles Saint-Jean.

Moi, vous pouvez à coup fûr m’appèller Hali. 
N O U R É D IN.

En ce cas, Seigneur Hali » je fuis votre Maître
A 4



3 LE MENUISIER DE BAGDAD, 
d’hôtel , qui viens ’ prendre vos-ordres pour le 
dîner, . , '

' H A L I. . \
Ah ! bon... Et bien , mon ami, le pot-au-feu > 

rien de meilleur qué çà. ’ ’ ■ . , . .
N’ourédin. ■ ■

Oh ! rien de- meilleur ï Ce n’e fl rien , ça :ça 
n’entre même pas dans le corps du dînef ; ça1 n’eu 

. efi que comme qui diroit la' préface. , . r .
H A i ïï " .

'Jene! vous entends .pas.'
N QU.R É DI N. . ; -Ji-' :? ■■■'' ..

Un dîner eft^compofé ’de plusieurs ferviçes * 
dans lefquels dm Maîtré^d’hôtérs’évertiie a ïâtis- 
faire le gbût & les yeux.’ 

’: ■' ■ ' ■ ' Ha l i.
Les.yepxî • ’• . ’

. Nourédin.
Oui ; ' Seigneur. Les1 aies , vous le favez ,. fe 

tiennent tous par la main, Celui qui a le plus de. 
rapport avec le* nôtre , c’eft la danfe, 

H. A L !..
La danfe ?

• N O ÜR É DI N,
Oui : vous efï-il arrivé d’aller à l’Opéra d@ 

Bagdad ?
H À L I.

Oui, un jour qu’on jouoit gratis., 
, N O U R É D ï N.

Vous vous rappeliez des ballets, 
H A L I.

, Magnifiques, 
. N O ü R É D I N,

Et bien,, un fervic.e de table c’eil tout de.,m.ême t 
pareil deffin, • . .



A ' c G M Ê D I B?

Je ne m’én ferois pas-.doùréü''11'.;- 
N o u r é d i tr.

Le fer vice du rôt , par exemple.

- Art’ : Vaudeville de Rofe & Colas.

Sur les côtés font mes figuraris •: ' O ...
Ce -font cailles^'- perdrix-',, bécaifcs r ■

Mon'pas de deux, ce font deux faifaqs :
C’eft aux deux bouts., qu’il s trouvent .-leurs places.

Deux poulets, une oit „ un chapon
• Font un pas de quatre agréable : ■

Et dans le milieu de-la table ;
' Mon pas feul eft un dindon,

H A L I.
J’aurai à dîner toutes ces chofes-làj 

N O U R É D I N.
Oui, Seigneur.

H a L i.
Les riches mangent tan que ça !

N O U RF . IN.
Oui, Seigneur.

H A L l.

Air : Que ne fuîs-jé Id fougere.

Comment petit-ôn fur fa table 
Voir prodiguer tapt de mets,, 
Sans fonger au miférable , 
Que l’befoi.n n’quit-te jamais. 
J’veux ben , au foin d’I’abondance 
Cueillir la ros’ du bonheur : 



to LE MENUISIER DE BAGDAD,
Maïs toujours fur rindigence 

, J*veux éparpiller la fleur.

Moniteur le pêcheur en eau trouble, je eonfens 
1 ce que vous apprêtiez vot’ déluge de fricaffe : 
mais je connois dans l’quarquier ben des gens 
qu’ont befoin , & ...

' 1MMIIII .pim —BMW—  MCW1IM................. .

SCENE IV.
NOURÈDIN, GUZULBEK, HALL

GüZGLBEK . entrant par le fond., & parlant en 
entrant.

Vot- fervante , mon heume.... ( à Nourédin. ) 
& h compagnie.

H A L I. .
Bonjour, femme !

G ü Z U L B E K , toifant Hali.
Et ben ! mais ça te va comme de cire :...on 

diroit que t’as été Bacha toute ta vie.
H A. L I.

Vrai?
Guzulbek.,

Foi de Femme !... (Jè carrant. ) & moi j’ai-t-y 
l’air d’une Baffechate ?

H A L l.
Comme, un charme.'

N O U R ÉD I N.
Les Houris du grand Prophète ne vous ver- 

roient pas fans jaloufie.



. > CO M É DIE. . < • xt
G U Z U L B E K.

D’honnéüï ?
N O U RÉ D IN.

Leurs appas baifferoient pavillon devant le» 
vôtres. ■ ■

Guz U L B EK.
Monfieur eft connoiffeur, je Vois ça?

H A L i.
C’eft notre Maîtfe-d’hôtel.

Gu Z U L B E K.
; Ah !... (.allant à Nourédin , & lul faifant une 

reverence. )-Mônfieur voudra ben nous faire l'hôn*.* 
neur de nous' ben régaler.

H AL I.
Ah , ma chère Guzulbek ! n’àies pas de. crainte 

que nous mangions tout: il vient de me défiler 
le ùhapelet de not* dîner : ça fait peur.

G U ZU L B E K.

Bah , peur! Je m’accoutumerai ben vite à tout 
ça, moi; car quiens, je ne fais ,pas, je me fis 
toujours fenti des difpofitions à devenir qüé’que 
chofe : j’ai toujour^-t-entendu-z-au-dedans de 
moi un je ne fais qu’eft-ce qui me difoit Guzul­
bek , t’es femme de Menuifier : c’eft pas là ton 
pofle : t'es- faite pour un cran pus haut que ca. 
Auffi, comme je primois de defliis toutes les voi- 
fines du /juarquier ! quand ce n’auroit-z-été que 
ma magniere de parler, on croycit que j’avois- 
t-étè-z-au Collège... Mais par la vertu du grand 
Prophète, me yoici-z-à ma place , & laiffe faire » 
à la Cour.. ?.



S2. LE MENUISIER’DE BAGDAD

Air : Quoi, ma voifine , es-tu façfyéfa.... ..

J’aurai fi ben i’ain d’eun’ princefie, 
. Qu’cltâciin- dira : ■

Mais jamais on n’vit tant d’noblcfie,. • 
Qij’dafts fjte’ fÇtfini’-lO,

Ouj^je.iveux te -çptîÿrir <J®-gJ°feÿ ■înctii
-Et crois, qq’bqntot

J’aurai-z.-efiàcé la mémoire
De ton rabot.

- Je voudrais y aller de bonne heure , à la Cour 
duCalife.. . ( à Nauiédin. ) Le dîner, fera-t-yberi- 
tôt prêt 5

N O U R É D I N.
Oui , Reine des Comètes : d’ailleurs je vais 

faire hâter vos trente-.fix Cuifîniefs.
GUjZULBÉK, à part à Hali. ■ ■

Oh! trente-fix • (haut à Nourédin. ) Faut 
que ça foit cuit pourtant.’.Ç
NOURÉDIN ?t£en allantpar le fond de la gauche. 
Ne craignez rien, Couiïne de Saturne.

SC E NE V,

GU BEK, H A L I.

G U Z U L B B K.

'T ben l'homme



CbMfe'ÙI'È» J 3$

Et'ben *'feBmeï?. :""■
■>i ugu-zjû l;'jb'e3k?; "/*;," /■ j

V’ià notA:,barqué’l* bbn port/- . '*>' :
H ALÏ. A*ïâiS’C ' * '/ 

Et Mohamed y lui ; vient' de' faire naufrage..
3ü ;\G-Ù-:Z’Ù.L-B'■£ K.'' 'A

1 Peïfpn'ne •ne4êplaïnt^ili’"-^:' lvU
71?, # j,-ïî • H A. L:ïv-"• ' f;

Pourquoi: qu'il n’a pas- fa fe faire aimer ? ç‘eâ 
fi :àlféLaUx--il§rçsd$ !’::1 C ~ >

GùzJfr!MfÊxl^
Ç’eft vrai. .a. a .11 t

H al “
Profitons de la leçon1 ,, ndù^. . <T
7tmq .-2.-J-G;iTZ oni,'i?
Oh ! gnya pas de dangâ^qù'è je«déveJih&»• j’aîftais 

durs & irifenfibles.’Srv^ des riches flü’opt des 
cœurs de pierre-à'fufilV'c^4^^®^'OnHèfealKeur 
d’avoir toujours été heureux. C’eft pas comnrg ,ui| 
de nos^Sp'ttvéfmiBsTi; dont-birle"tottnênr toujôiïfs 
avec tant de iplaifir. „ q -;j

. . Air-4 De Joconde.. ■■ -, - tt. . ... / t .il J t, ..j ■..; u- sj- iJ
\ ■ '• : ... '

■ Tretins frétons, j’favons aflez
. • — Q.j’il connut'ja difette ; '

• Qu’il eut. fonyen,tvigS,i<9u<i’s;.^ercés
Ni pus ni moipsr qu’un Poète, 

S’il vouloir tant qu’les payfans
L’Dimanclr fifliont bombance .

C’eft qu’il avoit dans fes jeun’s ans
Chez eux fait abftinence.
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H A L I.

Sans doute ; & c’eft pour ça qu’auprès de lui 
les malheureux étoient auffî ben venus que les 
belles; car, s’il aimoit les uns, il aimoit diable­
ment les autres.

Guzulbek.
Que veux-tu , mon chou ? grands & petits , 

tout eli de not’ appanage : je régnons lu’ le 
iriafculin généralement quelconque. Moi , par 
exemple, je t’ai donné,dans l’œil, à toi, Menu!- 
fier : & ben , je ne ferois point-z-étonnée de faire 
le même effet fur le Calife.

H A L I*
Ah ! mais je dis...

G U Z U L B E K.
_ Pardine ! queuconte! c’eftfeulement pour te 
dire,.. mais toi, j’efpère. ..

H À t i.
_ Je t’en donne ma parole... matrimoniale*

SCENE V I.

GUZULBEK, H ALI, MIRZA. 

MiRZA , rentrant par le fond de la droite. 

Air : Brillantes feurs.

, Puissant Bacha,. :

. ■Vous voyez , MirZa, 
La gardienne de vos femmes s 

Sublime Hali, .



C O M £ DI S. 7
Vous allez ici

Voir venir toutes ceS dames.
De vos bofquets ।

Les rofes ont moins d’attraits j
Le Paradis

-A de moins belles HoUris.
Faillant Bacha, '

Tous ces objets-là
Vont vous faire don de leurs

Cœurs.

G U Z U L B g K , d part.
Qu’eft’ que c’eft que ce trouble-ménage-là?

H A L i.
Qu’entendez-vous par mes femmes?

s M I R Z A.
Je parle de ces jeunes beautés renfermées dans 

votre Serrail. Vous voici Bacha, Seigneur ; jouif- 
fez de tous les plaifirs que goûtent tous yos 
pareils.

G U Z U L B E K.
Dites donc , Mam-zelle ? Vous faites là un drôle 

de méquier.
M I r z A.

C’eft celui que font ailleurs les Eunuques noirs. 
Mais Mohamed avoit confiance en moi : j’efpere 
obtenir celle de Monfeigneur Hali...

Guzulbek.
Vous n’obtiendrez jamais la mienne : apprenez, 

que je fuis Guzulbek , ( montrant Halidu doigt.) 
fa femme. •

/ . Ml R z A.
Tant mieux, Madame, abondance de bien ne



LE MENUISIER. DE BAGDAD, 
unit pas. Venez «aimable; Guzulbek , venez darià 
le Serrail : j’ai tout-prêt, .pour , vous 'y recevoir 
un appartement délicieux : &' quand vôtre tour 
viendra, quand faGrandéùrdajgnerafe regbuvenir 
de vous, je vous apporterai le mouchoir ; & je 
vous ramènerai vers votre biên-aîme.

Guzulbek.

Air : Où alte^-vous, M-l’Àlbé. , . f 

Je fens s’allumer- mon courroux,

■ M Z Ai -, .. ; •

Au Serrail il faut être doux ;
Car,puis cela ,.au chere, . , »■

G U Z VLB EK. , r
■ èHfib. -f r t’P / G ï_,

- ' . - 5 Et bien ? •

M I R Z A/ . J...

■ ■ . Med , je ferois févère : .* /
Vous m’entendez-bien»

r. ; t- i ■ G.u zu lb e k. .
OublieZrVOUS-t-y «que.-je fuis la daronne d ici

■ - MfrZA , à'Hall. . ----
Ç’eft donc Madame qui aujourd’hui à le mou-' 

cih'di-FÎ :'
: . >■ ,-.U H A L ï.
Et qui l’aura tous les jours, elle feule.

M ï R Z A.
f Mais , Seigneur ; le grand Prophète a dit qüe



COMÉDIE. îr
les grands , les riches . fur-tout les Bachas, au- 
roient à fon exemple plufieurs femmes,. & ■

G U Z U L B E K.
Mais qùeule obftina.tiôn à fourer le doigt entre 

not’ arbre & not’ éc'offe... Ôn connoît fon Alcoran 
tout auffi ben que vous , Mam-zelle : mais mon 
mari eft com’me ça , lui : gnyen faut qu’une........
Mahomet a dit!... pardine ! il parloir à fon aile, 
le Prophète , qü’avôit reçu du Ciel tous les dons 
poffibes.

Air : Dès JrâiJei.

On fait ben qu’il a dit ça î '
Mais il n’y oblig’ perfonne :

" Pour y forcer les Bacha , 
Faudrait qü’il les m’fûr’ tôus :à

Son aune; > 'ter.

Hà L I. ■'
Quand même il' hi*y tnefureroit;j’aime ,Guzul* 

bek î elle me tient lieu'de tout.
G U Z U L B EK. • ■

Oui, Mam’-zelle, à moi toute feule, je fuis un 
ferrai! pour lui. %

M I R Z A.
Ah! c’eft affez vous éprouver. Seigneur, Ma* 

dame, quel bonheur pour ces beautés captivés 
qui vont paroître devant vous. L’amour que vous 
avez, 1 un pour l’autre » m’eft un fur garant dé 
leur liberté : & fans doute vous étendrez vos 
bienfaits fur la pauvre Mirza , qui fe ferit de même 
étoffé que les autres filles, & pour qui un mari 
feroit un vrai cadeau.

B
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GüZULBEK.

.A-la bonne heure : v’ià ce qui s’appelle parler', 
que ne no.us défiliez-vous ça tout de fuite ? ou(ce 
qu’ils font, ces tendrons , qu’on leux donne la 
clé des champs?' . . ,

MïRZA , s'adrejfent à la cantonade , a drditè.

Air : Charmantes fleurs ,

Jeunes beautés . accourez rendre grâces :
Voyez ici vos deux libérateurs : f.
Tendres palans vont voler fur vos traces :
Hali vous rend maitrefles. de y.o,s cœurs* bis.

{ Les femmes du Serrait entrent * & fent un 
profondfalut à Hali & à Gur^ulbeh. )

H A LI , à part â Gus'tilbek.
Elles font jolies , dea’,

' G U Z*U.E B E K à part à Hali,, i. , f!r j 
Hum ! la parure fait beaucoup : mais , comme 

tu dis, pas mal...



COMÉDIE. 19

' S C E NE VIL

GUZULBEK. H ALI , FATMÉ, FEMMES . 
DU SERRAIL, MIRZA. .

F A T M É , à Hall.

Air : Phllis demande /on portrait.

,t.‘ RlEN n’eft égal à la faveur

, /Dont vous comblez, vos femmes. :
Halivous. rendez le bonheur .

A ImpV); commet cçS daines! , x-.
Vous favez que :1a liberté;, VJ

• "• 'Fut ' toujours chere aux'belles; : 
C’éft.pour/fui! la dapiiviték,'J <j'

Que l’amour a des ailes. ;

Ah! Seigneur Mohamed , tyrannique amant, 
n’a jamais pu npus infpirer- que de la. haine : mais 
vous , en un moment, vous iàites naître en nous 
un fentiment tout contraire : & nous rendre nos 
cœurs, c’eft vraiment nous'les prendre.

'' G u z V'l 'b è‘k. j
Non, Mam’-zelle , il ne vous les prend pas t. 

il n’en a que faire : il. en a.-t-unqü’èn vàüt-t-eui;e 
■douzaine, c’eft lé mien.

:■ H A L X.
Oui, Mefm-zelles; je fuis Bacha5 mais c’eft 

égal : je n’ai point-'Z-un délit Banal, C’eftpas que 
je ne voye à vue de nez > que vous êtes toutes



ao LE MENUISIER DE BAGDAD , 
des réfervoirs de charmes ; mais j'ai ma fource ; 
je n’irai point puifer-z ailleurs : ainE gardez vos 
cœurs , je n’en ufe pas. .

■ Ml R Z A. ■
Quand/ces dames difent leurs cœurs, c’efl à- 

dire, leur réconhoiflance.
Gü Z -VLB E'k/'

Ah ! bon, paffe .pour ça ; eh ben.,. Mefm-zelles, 
allez à lachaffe aux maris, vous'ne manquerez 
pas de gibier : & dans vos petits ménagés, dans 
ces momens où-ce que vous ferez -lé plus contes­
tes , pènfez à nous, & dites: Ah! queü plairlir, 
ah! queu bonheur! nous devons tout çà à Mon­
iteur Halte; & à Marne Guzulbek. Là-deflus vous 
dégoiferez vos patenôtres‘à not’ intention, pour 
que 1e Prophète nous foit propice.

F AT M É. -tel Zîio7 ■
Madame, nous n’y manquerons pas.

G u.z-.U L B E' K..'; frO
Ben obligé. zen .-.•.xeœt'l-siup

. svy k x è ; xXPta’fiX* 

GUZULBEK', HAÙf/NÔURÊÔtN,; FEMMES; ' 
DU ■SÈRRÀiL, ,FATMÉ :̂MÏR^A.r

NOURÉDIN , entrant une férviette fous le bras, & 
parlant en entrant. jur- 7

\/uaND les AngiS du Ciel vieilient a Mahamét
Dire que tout eft prêt au télefti banquet : 1
Et que l’on a ferti là deviné a/nEroilie ,'7''
Cette annonce , S.ignetr, fe fait en poefîè. “



Pour modèles je prends ces efprits bienheureux : 
Je viens vous avertir en vers harmonieux , 
Que des mets.fucculens, fumaiis. fur votre table, 
Prodiguent d'ans lés airs un parfum délectable : 
Que. dés potages fains , & des ragoûts piqjans , : 
Des civets-Bien vineux', des goujons bien croquans , 
Des cailles, des levreaux , & de fines poulardes , 
Sur leurs dos rilTolés' portant leurs rimes bârdesl, 
Sont tous cuits bien à point : &■ qu’ils attendent tous 
L’honneur d?èire mangés par Madame & .par- vous.

G U Z U L B E K.
Allons, l’heume.

H A L Ir z 
. Et ces Dames ?

N O U R É DI N.
II y a dans le Serrail un feryice particulier pour 

elles.
Gu Z U L B EK.

En ce cas; mçfm-zelles, bon appétit. Après 
le dîner, promeriez-vous dans Bagdad : vous avez 
chacune vos petits mérites ; ça vous vaudra d’-z- 
œillades ; après l’-z-œillades, des paroles ; & après 
les paroles , ce que je vous fouhaite de tout mon 
cœur... Allons , Monfieur le Bacha. ne faifons 
point-z-attendre nos poulardes. .. yot’ fervante , 
Mefm-zelks.

( Hali & Gwçulbek fartent par le fond : 
Nourèdin les fuit, )



22 LE MENUISIER DE BAGDAD,

‘ ......... —J

. /*• C E N E j X.

FATMÉ, FEMMES DU SERRAIL , MIRZ A.

FàTMÉ, aux Femmes du Serrail.

Air : Vaudeville du FauxSerment.

^Enfin notre efclavage xeflè :

Plusde Concis., plus dé tufteflè; ' 
Nos cœurs enfin peuvent s’ouvrir

Au doux plàifir. ter.
Pans ce monde', qili nous ignore , 
Jeunes fleurs, nous allons éclore r 
Mais, prenons bien ,gar4e au zépüir,

. Ch® vr des F en mes.

Mais prenons bien garde au zéphir.

F A T M É.

C’eft un être aimable & volage,. 
Perfuafif dans fon langage :

' II, promet tout pour obtenir
, < 1 Le doujt .plgifir. , . 'ter.

Mais çé prometteur a des ailes : 
Et fouvent rp&s. peu cruelles 

■ Qnt. vu,s’envoler le zéphin Hs.



COMÉDIE. ; 2 3

C H (E U R , &C,

, Üne Femme dû Serràil.

Eh! mais, Fatmé, comment donc faire? .
Si l’on fc montre trop féverc , 
C’eft le moyen dé faire fuir

- Le doux plaifir. ... ter.

Fatmé.

Eh bien, foyons au moins prudentes.

La Femme du Serrail.

Sans être -pourtant trop 'méchantes ;
Câf il faut tâter du zéphir. : - ■ bis,

C (E U R.

.Car,il faut tâter du zéphir. , . bis. .

M I R Z A.
Oh ! oui : il faut toutes en paffëf par IL Allons 

Mefdames , courez toutes en faire.autant qu’Hali 
& Guzulbek ; & hâtez-vous de jouit de la liberté 
qu’on vous accorde.

( Toutes les Femmes du Serrait fartent gaîrnent 
par le fond de là gauche, excepte: Fatmé.)

®4
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S C È'.N e X.

F AT M É , M IR Z A.

M I R Z A.

Vous ne fuivez pas ces dames?

Fa t m é.
Non : je veux réfléchir un moment fur l’ufage 

que je vais faire de ma liberté;
' M i R z À.

Je conçois que cela demande des réflexions ; 
pourrois-je vous aider dans vos fpéculations?

F a t.M'é.
Ah, Mirza ! dès que tu m’a fait connoître les 

intentions d’Hali, j’ai conçu un projet. . . . . . 
l’approuveras-tu ?

Mirza.
Pourquoi pas, s’il eft raifonnable ?

Fa t m é.
Tu fais que dans le Serrail, la lefture ©toit 

ma feule occupation.
Ml R Z A.

Si, vous avez tout retenu , vous avez une mé­
moire richement meublée.

F A T M É. .
J’ai fùr-tout pris plaifir à lire les Voyages, & 

principalement celui de France. Ah 1.Mirza , c’eft 
la que notre fexe triomphe.
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' Air-r.A’on, non t Doris, nep enfe pas.

D’Apollon fi les Favoris . :
Jadis avoient connu la France, 
C’eft là qu’ils auroient de Cy,pris' 
Imaginé la réfidence. .
On eût vu par'Ta vérité :
Fondé dans ce pays1 aimable p
Cet empire que la beauté
Dans Paÿihos ne dût qu’à la Fable. bis.

M I R Z A. ‘
Ce pays vous tente j je le vois: vous le pré? 

féreriez au Paradis de Màhpniet.
F A T M É. ,

De beaucoup. Là , belle & déeffe font le même 
mot : on y prodigue l’encens aux Grâces; & fans 
nous flatter -, toi & moi * nous, pourrions bien en 
avoir quelques grains? de tout cet encens-là.

M I R Z A.
Vous me mettriez du voyage!

F A T, M È. ■
Oui , Mirza.

Mirza.
Là propofition eft plaifante... Mais à propos , 

vous n’y penlez pas ï vôus ne lifez donc pas les 
gazettes ?>

Fa t m é.
Je les lis toutes.

Mi R z A. ;
Eh bien , vous êtes inftruite des troubles qui 

agitent la France,: ce n’eft pas le moment. . • • 
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Fat m é.

Plus que jamais... Quoi de plus beau que 
l’hommage d’un amant qui par fa valeur obtient 
fa liberté ?

M I R Z A.
Oui : mais le myrte -ne fleuHvqù’à l’ombre de 

la paix.
F A T- M É.

Cette paix fera bientôt, rétablie dans l’Empire 
des lys : quelques -méchants s’y Oppofent encore ; 
mais les loups vont laiHer les brebis tranquilles ; 
le berger s’eft mis au milieu du troupeau. Voici 
ce que marquent les papiers les plus nouveaux.

Air : Ce fut par la faute du fort.

Vn tyran bouffi 4e fierté
Rendroit la difcorde éternelle; - ■

Mais un ,Roi, rempli de. bonté , 
Va calmer un Peuple fidèle.
Tous lès- Sujets d’an Roi fi doux
Prendront fon heureux cataftere : 
Et bientôt. J’on dira d’eux tous,: 
Les enfans reflemblent au pere ils.

M I R Z A.
Eh b,en , charmante Fatmé"i je fuis prêté a vous 

fuivre.
F A T M É.

Ceû dit ? ;
: ‘ M I R Z A.

je ne vous quitte pas.
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F A. T M É.
Puisque j’ai une jfî aimable -compagne, je n’hé- 

me plus fur ce voyage. Courons nous y préparer. 
Ml R z A.

Allons V fôüëtte pôflillon.

{Elles fortent toutes deux par lu droite. )

S CE N E XI.

H ALI,feut f rentrant par le fond. .

Ma foi! _to,ut ,cç monde à nous vpir manger, 
ça m’interloque.'... ma femme ».el.iç, ça J’amufe : 
ces çfçlaves, fte cérimonie , lie vaiffe.Ue , allé lé 
mire dans tout Ça , elle ; & moi ça me donne la 
breluei.. Je n’ai même pas mangé à ma faim; je 
me perds , moi, dans ce labyrinte de fricaffe.. .

puis ce yih d’içi, il ,a beau être bon, je ne fais 
pas en le buvant, je penfois à ce pauvre Mohamed ; 
& m’étoit avis, qu’avec fon vin , je bu vois fes 
larmes. .'. Qu’on eft heureux quand on n.$ fonge 
qu’à foi !
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S • '•' ■ ■•
CENE XII.

LE COM MIS SIO N NAIRE, HALL

L É C O M MIS ? O N NA i r e entrant par la 
droits & venant à la gauche.

1VÏ ONSEIGNE ur , pardon, excufe ! je fuis un 

nouveau.débarqué dé France.
' H A L r.

Diable ! y a loin.. ■
• r» £ <B . Commissionnaire.
. , e“ egal ; me v’ià. Comme on n’elt pas pro­

phète dansTfon. pays , je cherche,.â ‘ 
r>e £a&ne v*hgt lous par jour, 
Bâcha , dans eune chambre, 

' fermoirs , des rabots , des

Vous etes le Commifiionnaire de Mohamed?

Julie.’

à vivre ailleurs, 
auprès d’un 

parmi des îcies , des 
verlopes.

■-.■œ hali.,-

JL E C O M M I SS 10 N N A I 
Julie.,

. Hali. 
Queu mine qu’il fait ? 
A k E C O M M I S s I O N N A I R E.
Ah ! il voudroit ç?cher fa trifteffe ; mais aile 

perce a travers fon cburage. Moi, qui me connois 
en g agun, je dis que cet homme-là n’itt uas 
loin.

R E.

tT Hall
vous croyez...
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Le C o m m i s- s i o n n a i r e.

J’ep fuis fûr,... Monfeigneur, je .comtois vot’ 
hiftdire•: vous avez: malheureux ; p.ar .ainfî
vous ères bon : un mot çîétvvotre parole adouci-. 
roifle-ÇaiMe envers' mon pauvre Maître.,. C’eft 
pas lu,i qui m,'eây'1Qj§(;imJijis j’ai cru pouvoir venir.

If a L i. ... . r i;> _
■ Mon ami , je. vous remercie de m’avoir cru 
humain.,, dansl’inflanpjepenfois à Mohamed.... 
Tenez , voici ma femme •: lai fiez-moi faire. :

SX É È XI IL

LE C O M M IS Sï t) W N AIR E , HALI, 
_ :CbzXfe,J8È K-'

Gh.Z U L.BE-K,,,rentrant par le fond.

POüRQüOl dorici-queitu.^ujttes fl-tôt.la table? 
, , H ..Ai,L, I.

Ah ! nous, ne-fenvnss’!pas habitués, à. y. reflet 
long tcms.. pht.l. je m’y ferai, . . dis donc ? As- 
tu jenpu.veI’é,rQrdrçr, de .porter la defferte chez 
nos pauvres voifins-?

'Giu'z u e;b e k.
Oui.

H A L I.
Tant mieux!...- tiens vc’eft ce qui me fera le 

plus chérir l’opulence ,. le pjaifir de la paxtager ; 
car nous j ne nous en faut pas.
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Sans doute : mais on né peut pas-non plus dîner 
comme des je ne fais qù’éft-ce. ;

H a- l p."’ r ’
C’eft jufTe : c’étoit bon aut’s fois, que je n’a­

vions que faire à FétiqüettéZ Qâ^htf-Fârgérit rou- 
loit un,peu , nous allions fans:gêne fur ces bords 
de î’Euphrare ; nous mangions ce qui fe trou voit ; 
nous riions-, nous batifétiôhsï comme t’étois gaie , 
toi ! Comme t’étois- joviale ! t’en fou viens-tu ?

G U Z U L B E K.

Air ç. Z?e. l’Anglaife à la Reine.

Nous partions dès le matin :
Propos giis-abpégeoieatje. çhè^nin :

, , .Nous arrivions t
Nous'*'nous'" atîeoyiôns :
La pinte venoit

■ ‘ ' I/gob’Iet s’em-piitloit 1- -
Verd feuillage nous ombrageoit : .

- - Dotix zépnat ' nous Tàffaiçhiflcit '!
Dîner fimplej. mai/' pharmant ,

" Dont l’appétit faifoit raflaifonn’mcnt.
Nous' rNéniony'bràs 'd?Irai , Bras -d’-lfous ;
Dans le p’tit bois rions failîons les foU'Sts''

' A la maifon , ■
Le Dieu Ctipidon

- Ceurpnnoit tout ça
D’un & cetera*

II ALI. ■' ' ‘J'''’’
C’eft ça : comme c’étoit agrey'able’f pas Ÿrai^
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■ G-U-Z-fU L B E K?'-

Oui , mais ce colier de mife/ë ép/il-'1 falloir 
reprendre le lendemain.

- H à :-£ a<i“°,3 -
Femme , le travail donnoit plus de prix au 

p’àîfir, . ’ ,r".
'•'4 G ü‘z ü\l b E. k:"

Oui, mais cet .argent ’ qu1avoir1 tant; ,dë peirië>â'>* 
venir. ' \ ■....... : \ j"

Ah ! • y’ià le * hic. . . .. fans ça not’ fort aürbit ‘ 
cégoté un- . &■ ça , Jan.3, tcut'.ee.: fiàc^s qu’;l 
y a iÿKp h ùjç - •' â» ;

Gpzu L B B K. à. .part.
- Il n’efttpas né ppu? là’ grarrtfeur. ./'ça n’a -pa»y 
ca n’â pas îë goût relevé.

/H ALI , 4* pârt~dù. Cünitniffîonnalre. , , *
Js crois' que je i’amererai à jubé. ' .

; , G ü Z U L B E K.
A prngqs d’.içj,,.. I hi’um,e_, qef.Caltf(i qui ;nçus 

met fût le pinaqûqj,;^ut y §l^ptj.çl>-re que je lui 
fortunes benr.a^ij^.çL^?js„fJy ‘ ep3-g g'j -^

.'a , H A L ï.. -‘jJ.
J.e. Iq yqux.bgn?ft.ferri.n}&, GQnnçn<s-qn;qo,» 

pië'à lat-.Çqur;,... ; .-^al^bn,?. .y la
Mohamed.. . Le pauvre'homme ! if doit

. mourir, d^cha^in,,j î:3uD t . rr : 4à

; L® Go'MMIS6I'ÛNtN.Aîl£6E',S<ï cil£mïii(ÿï^c^'~- lier
AH L ; .. .74-

Tâtons-là un peu. , : . ■ ■ , , . nvh';
: G U Z U L B E K. :

'Je- cëdv-iéns-'-qùh'l^e'ff 'à'plafti'di'é'.'o
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Le Commissionnaire, à: demi-voix.

Oh ! fû rement.
G U Z U L B E K , à part.

V’ia les coups de canne qui. s’oublient.
, U H A L I.

Si je parlions un peu en fa faveur: il â bèh des _ 
torts envers nous, c’eft. vrai ; mais il eft beau de 
rendre le bien poûr le mai.

L K C O M M ISS IONNAIRE.
Monfieur , Madame , ça vous fera honneur : 

par-tout on parlera de votre bonté.. .
( Gù^ulbek regarde le Commiffionnaire avec 

l'air de demander qui il eft. )

C’eft le Commiffionnaire de Mohamed.
G U Z U LB’EK.

Ah, ah ! inon ami, vous venez, donc de­
mander not’ proteéyiàn,

Le C O MM I S S I ON N A I R E.
'Et je'-gagerais-que'je n’ài' pas perdu mes pas» 

Gu z ü L B E K. .
Monfieur le Bacha , un cailIou-z-& moi, ça faif; 

deux, vous le favez d’ailleurs ne n’eftpoint-z- 
à moi à être rancuneufe i c’eft pas moi qu’ai reçu 
les coups.. .On pailera pour vot’ Mohamed.

H A L I.
Ah ! ma femme, queu bonheur pour moi de te 

voir un cœur dé l’acabit du mien ! Courons au 
Calife... quiens... j’ai conçu un projet. ... je fuis 
fûr que t’y confentiras... ( au Commiffionnaire. ) 
Mon ami, attendez-nous ici ; nous revenons dans 
l’inftant..., Viens, femme, viens prouver à la 
Cour , que les gens du peuple font bons ; qu’on a 

tort
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tort de leur faire du mal, puifqu’ils ont du plaiïit 
à le pardonner.

SCENE XIV,

LË COMMISSIONNAIRE, feul, 
C^UE j’ai ben fait dé venir ! il ne tn’auroit jamais 

envoyé , lui, Mohamed : dans ces cœurs-là il refis 
toujours un peu de fierté. ,. .Ah ! ah ! v’ià encore 
de belles dames.

SCENE XV.

LE COMMISSIONNAIRE, FATMÉ, MJRZ A , 
rentrant toutes deux par la droite.

F A T M É , un écrin à la main,

je me fais bdn gré de la réfolution que 
je viens de prendre ! Elle attirera les-bénediéïions 
du Prophète fur'notre voyage en France.

Le Commissionnaire, a part.
En France !

M I R z 4. •
Et comptez pour beaucoup le plaifif d’obliger 

un malheureux.
L fi C O M MIS S I ON N A H F..

Ces dames ne difen.t'el!.es ’ras qu’elles vont en 
France ?

C
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F AT M É.

Oui, mon ami.
Le Commissionnaire.

J'en anive, moi j & fi je trouvois queuque 
bonne occafion, j’y retournerais tqut:à-rheure.

Ml R Z A.
Mais il pourrait nous être utile.

F A TM É.
La propofition eft recevable... y etiez-vous * 

en France, à l’inftantoù la liberté a triomphée ?
L E C O M M IS S I O N N A I R E.

Oui, Madame : Oh ! c’eft eune fiere hiftoire, 
allez , celle-là.

Air ! C’eft la petite Thèrefe. ,

Tout âllbit comme j’te pouffe : 
Le gros mangeoit le petit : 
V’là-t-v pas' qu’une fccouffe 
Met un frein z'-à c’t appétit. 
L’petit fe met dans la tète , 
Qu’ les chos’s n’alliont put d’travers : 
L’petit qui n’eft pas £ bête , 
Vous r’tourne l’monde à l’envers-

F A T M É.
Le peuple eft le faifeeau de la Fable : les bran­

ches feparées fe brifent aifément ; mais réunies, 
elles ont une force invincible.

L.E COMMISSIONNAIRES-

Y en a qui font la grimace :
Mais bentôt tout ça s’féch’ra :
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Bentôt tretous d’bonne grâce 
Front tout c’que faire y faudra. 
P’tits Marquis fans fuffifànce, 
Gros Barons pas du tout fiers , ., ■ 
Receveurs fans opulence,;
F’ront voir le-monde a l’envers. 3

Vfit nomtn avoit la pomme
Su’Etaient qu’on méprifoit :
L’fot ach’toit l’dipit d’juger l’homme.: .J

. Le plaideur le rembourfoit.
L’Etat va payer d’fa poche 
Des Jug’s pus favacjs qu’ des Clercs 
A qui l’on n’f’ra pas le r’proche 
D’rend’r la Juftice à l’envers.

M I R Z A.
Pour être Cadi , il faudra donc autre, chofe 

qu’une robe.
Le Commissionnaire.

Mais on aurait eu beau faire :
Pour que tout n’aill’ pus de guinguoi : 
Falloir qucuqu’-z-un qui préféré 
Le nom'd’Peré a celui d’Roi.
Pour payer ç’doux façrifîcc , 
Faudrait l’trône d’l’Ünivers : 
J’fomm’s tout prêts , pour fon fcrvice , 
A nous mett’ l’ame à l'envers.

• F AT M É.
J’ai plus que jamais - l’envie de voir ce char 
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mant pays ; rrjajs auparavant , Mirza, allons offrir 
à Mohamed les cadeaux que m’a faits fon opulence.

L E C'd MM I s $ i ô ji N A ï R E.
Je fuis fon Commilliohnaire.

Fa t m é.
Cela fe trouve on né peut mieux ; vous allez 

nous y conduire.
Le Commissionnaire.

Un moment : j’attends ici Hali & Guzulbek f 
qui font ailes prier le Calife en faveur de mon 
pauvre maître.

FA T..M É.
Ah! les bôrines gens ! .. . Si le Calife vouloir 

feulement changer la trifte fituation de. Mohamed 
en une retraite pàifible à la campagne, ce Bacha 
ne pefdroit rien s’il eft devenu fage.

Air : On compterait les Diamans,

On ne penfe plus aux lambris, 
. : Quand on regarde.la' verdure :.

Et les miroirs .n’orit plus de prix , 
Quand ôn fé voit dans l’onde pure. 
L’or ne caufe plus de regret, 
Quand on cueille' jeune lleltrette ; 
Oh ne fonge ptiji 'aû duvet, 
Quand on eft affis fur l’herbetté.

M I R Z A.
C’eft là qu’il apptendroit à connoître les gens 

de la campagne ; il verroit qu’ô'n a tort de ne pas 
les rendre plus heureux : que les Bachas ne de- 
vroient pas tout prendre au village , pour donner 
tout à la'ville. On fait bien qu’il faut que les
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jolis talens de Bagdad vivent ; tnaià

Air : Nous fommes Précepteurs d’amour.

Faites.ïeur la meilleure part, 
, ..Mais longez à l’agriculture ; .... O P

Que tout l’or ne foit pas pour l’art, 
Et gardez-en pour la nature.

Fat M É.
Ma chère , attendons auffi le retour d’Hali & 

",dè Guzulbék,' r . 2 - ...’
L E ' C OM MIS S 1 ON N A X 'R E.

Et tenez, vous n’attendréz pas long-tems':"les 
v’ià.

S C E NE X V I & derniers.

COMMISSIONNAIRE, HALI, GUZULBEK , 
F A TME , MIRZA.

( Hali & Gu^ulbek rentrent.par le fond'. Hali 
tient.en main une patente. )

H A tiXw 

"V’LA Moharné^ iendü aû bdnheuT. 
G ü Z U L B 2 K

Nousv’lù débarraflés ; mais le bien qu’on fait , 
vaut mieux, que celui Cp’oh a.

L E C Û il MIS S ION N A ÏR Ë.;! -,
A préfënt que je fàis rnôii maître hèüreUx , 

Mefdames, je vais gâtaient vous fuivre en Franee.
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H A L I, Ufànt la patente. .

« J’oublie tout: que Mohamed remonte à fon 
» rang : qu’il (bit reconnoiffant envers Hali & 
» Guzulbek ; il leur doit tout. »

G U Z U L B E K.
Oh ! tout, nous ne lui demanderons pas ; Çâ 

feroittrop : rien , c’eft pas-t-affez i'queuquechofe, 
c’eft ce qu’il faut ; & il le peut : il a déjà ben de; 
la dépenfe de moins ; v’ià toutes ces Dames a 
qui j’avons ouvert la cage. En confcience , qu’eft 
qu’il faifoit de tout ça; c’eft pas qu’on veuille 
rabaiffer fon mérite ; mais tenez > en dépit de la 
coutume d’Aiie, . ,

Air : De la Baronne.

Dans la volière,
Quand chaqu’ ferine a fon ferin , 
Alors les œufs ne manquent guère : 
Mais rien n’vient, quand il n’y a qu’un s’rin

Dans la volière.

F A T M É.
Nous avons donc toujours notre liberté ? 

Guzulbek.
Sans contredit.

H ALI.
Ah ! ça, femme, faut demander à Mohamed 

un petit bien-être honnête, avec une petite mai- 
fon à la campagne.

G U Z U L B E K. ,
Ah, charmant! j’ai toujours-t-évu-z-un cœur 

champêtre; les bocages,les ruiffeaux , les prairies, 
les colines, les montagnes , tout ça m’a toujours 
donné dans l’œil.
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H A L I.

Allons tous porter cette bonne nouvelle à Mo­
hamed , & nous l'inviterons à venir fouvent nous 
voir dans fte petite,maifon que j’allons li deman­
der : je l’y recevrons fi ben, qu’il verra que les 
petits n’ont jamais ceffé d’eftimer là Noblefîe; &. 
qu’on n’en veut qu’à l’arrogance &. à la dureté.

M I R Z A.
Et fans ces vices-là tout feroit toujours paifible.

Air : Trop de pétulance gâte tout.

Il fàtïdroitêtre tous des frères
Unis par la fimplicité ;
Vivre tous en amis ôncères , 
Sans étiquette & fans fierté. 
B achas, ayez douces manières : 
Dans vos regards moins de dédain : 
Vous n’enten .irez jamais le tociîn. bis.

Le Commissionnaire.

C’eft j lifte qu’chacun ait fa place :
Il n’s’agit pas d’brouiller les rangs : 
Mais , fans faire aux p’tits la grimace 
On peut s’alfeoir parmi les grands. . 
Noble qui fourit avec grâce , 
Du pauvre adoucit le chagrin :
Et v’ia c’qui fait taire le toefin. bis.

F A. T M É.

Mais , tous ces rangs-là difparoiflcM-•< - ■ V-,
Dans l’ame du meilleur des Rois,



40 LE MENUISIER &c. COMÉDIE.
©ont lés douces bontés caréfient
Pauvres & riches à la fois. .
Autour de lui nos cœurs s’emoreflènt : 
Pour fefyirce bon Souverain ,
C’eft l’apiQur qui fonnele tpcfîn. bl$.

H A L I.

Les Laboureurs travaill’nt nos terres :
Le blé vient : cales rend contents :
Us gardent ^meilleur pour leux frères :
N’faut prefque rien aux payfans.
V’ia- t-y pas qu’il vient des corfair.es, 
Qui vous manigaiicont not’ grain :

, V’ià c’qui met eh branle le toçfîii. bis.-

G;U Z U1BEK.

Si l’téms préfent nous fait d’là peine , 
Ma foi! l’palfé n’valoir guer’s mieux ;
On voit fur la tragique frêne
C’maflacre de nos bons Ayeux.
Et ben', Portant d’chez Me.Ipomène, 
Meilleurs , v’nez chez nous un p tic brin :
Ça vous conlôlera du tocfin, bis.

F I N.
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